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HISTOIRES DE MOTS 

Rire 
avec les ânes 
et b ra i re 
avec les corneilles 
LU D Ml LA BO VET 

Le premier épisode de ce feuilleton consacré aux éclats de voix 

humaines et animales (n° 123) mettait en vedette le verbe 

ricaner qui a conservé, au Québec, le sens de « rire 

franchement », alors qu'en français dit « général » il a acquis 

une connotation négative ; en effet, il ne s'utilise que dans des 

contextes où le rire exprime le mépris, la moquerie ou bien met 

en relief la bêtise ou la gêne de la personne qui r i t 

Le verbe de la bonne humeur 
Aux XVe et XVIe siècles, ricaner s'ap­

pliquait au cri de l'âne (comme braire de 
nos jours). Dans le courant du XVIe siècle, 
il s'est produit un transfert du comporte­
ment de l'âne à un type de comportement 
humain et ricaner a pris le sens de « badi­
ner, folâtrer », à l'image de ces jeunes ânes 
pétulants que décrit Henri Bosco dans 
L'Ane Culotte : « [...] un de ces ânes qui 
sentent encore le lait de l'ânesse, qui ca­
briolent sur les talus, qui ruent dans les 
brancards, lèvent la croupe et braient 
comme douze trompettes dès qu'ils reni­
flent l'odeur enivrante de l'âne, et Dieu 
sait que c'est une odeur répandue ! » 
(1937, p. 13). La ressemblance est claire 
(quoique irrespectueuse) avec les courti­
sans que stigmatise Sully, qui « ne sont 
bons qu'à ricaner auprès du roi » (cité dans 
l'Encyclopédie universelle du XXe siècle). 

Ce type de comportement a rapide­
ment pris des nuances péjoratives dans le 
français parlé à la cour de France qui, 
comme on le sait, était le modèle du bon 
usage ; c'est la raison pour laquelle, dans 
les dictionnaires, on trouve ricaner dans des 
contextes véhiculant des valeurs négatives, 
tels que : « Il répète les derniers mots de 
ce que dit sa femme, il ricane et montre des 
dents qu'on aimerait autant qu'il cachât » 
(XVIIIe siècle, Mme d'Épinay) et « Saluer 

des épaules, ricaner sur un rien, débiter 
deux ou trois fadeurs » (Legrand, cités dans 
Littré). 

Cependant, ricaner n'a pas évolué de 
cette façon dans les régions de France, no­
tamment en Normandie et en Picardie, où 
l'aspect ludique qui caractérisait le verbe au 
XVIe siècle - badiner, plaisanter avec en­
jouement - s'est maintenu, tout comme au 
Québec1. 

Le verbe des lamentations 
Pendant un siècle environ, le verbe ri­

caner fut polyvalent, s'appliquant toujours 
à l'âne mais aussi aux personnes. À un mo­
ment donné, on a dû sentir le besoin d'un 
terme plus spécialisé pour parler de l'âne, 
puisque braire fut doté de cette signification 
dans le courant du XVIIe siècle (attesté à 
l'écrit dès 1640). Ce verbe n'était pas un 
nouveau venu dans le vocabulaire fran­
çais : il figure dans la première œuvre lit­
téraire en ancien français, la Chanson de 
Roland, qui date de 1080. À l'époque, ce­
pendant, et au cours des nombreux siècles 
suivants, il signifie « crier, pleurer », 
comme en témoigne de façon simple et élo­
quente ce passage de la Chanson de Roland : 
« Et homes braire, contre terre mourir » 
(CCLV). En ce temps-là, les bébés aussi 
brayaient : dans sa Vie de Saint Louis, le 
chroniqueur Joinville nous donne un 

aperçu des méthodes éducatives employées 
pas les mères sarrasines au XIIIe siècle : 
« Quant les enfans aus Sarrasines breoient, 
elles leur disoient : tai toy, tai toy ou je irai 
querre [= quérir] le roy Richart qui te 
tuera. » Ailleurs, il parle des blessés aux­
quels on amputait des membres : « Grant 
pitié estoit d'oïr brere les gens parmi l'ost 
[« l'armée »] [...] » (cités dans Littré). 

L'aire d'utilisation de braire était très 
étendue : le verbe s'appliquait aux cris de 
douleur, aux pleurs bruyants des enfants, 
aux vociférations de toutes sortes, au grin­
cement des roues de chars et aux cris des 
animaux, taureaux, bœufs, lions, comme 
dans ce passage du Roman de Renan (XIIe-
XIIIe siècle) : « Qui lors veist le lion braire 
[...P ». Les oiseaux aussi peuvent braire, 
témoin le début d'un poème de Rutebeuf, 
Leçon sur hypocrisie et humilité (composé en 

1261) : « Au tens que les cornoillles 
braient,/ Qui por la froidure s'esmaient/ 
Qui seur les cors lor vient errant,/ Qu'eles 
vont ces noiz enterrant/ Et s'en garnissent 
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por l'iver [...]. » En français moderne : 
« Au temps où les corneilles crient, affo­
lées par la froidure qui soudain s'abat sur 
elles, où elles enterrent des noix comme 
provisions pour l'hiver [...]3. » 

Il en est toujours ainsi au XVIe siècle. 
Un charmant misogyne nous a laissé un 
portrait définitif de la femme en octosyl­
labes : « Filet, causet, pleurer et braire,/ 
C'est tout ce que femme sçait faite4. » Le 
verbe braire englobe également la douleur 
morale ; à la suite de la mort d'un ami, c'est 
par un braire ou un bramement qu'on se la­
mente (Estienne, 15495). 

Là où bébé brait 
Tous ces emplois nous paraissent bien 

loin de notre usage actuel dans lequel braire 
et [braiment évoquent uniquement le et i de 
l'âne. Cependant, s'ils ont disparu du fran­
çais général et des dictionnaires, ils se sont 
maintenus dans tout le notd de la France, 
de la Bretagne à la Lorraine, en passant par 
la Normandie et la Picardie, de même 
qu'en Belgique ; braire a aussi été relevé 
dans le français populaire de Paris, en 1920, 
aux sens de « crier, pleurer » et de « pro­
tester se fâcher »6. Le Larousse du XX' siè­
cle (1928) donne dans la définition de 
braire, aptes le sens moderne, celui de 
« crier en pleurant », marqué comme fami­
lier. 

Dans un dictionnaire picard publié en 
19637, on cite une chansonnette que l'on 
chante pour consoler un enfant qui pleure : 
brais, brais, brais, t'auras un beau bonnet ; 
ris, ris, ris, t'auras un bel habit ! On cons­
tate aussi que la brebis brait au lieu de bê­
ler, comme en témoigne ce dicton : une 
brebis qui brait, elle perd une goulée [« une 
bouchée »], c'est-à-dire qu'une brebis qui 
bêle ne mange pas. 

À pleine gueule 
Une question s'impose maintenant. 

Pourquoi n'emploie-t-on pas braire au Qué­
bec ? Pourquoi est-ce le verbe brailler qui 
est utilisé chaque fois que pleurer semble 
trop faible ? 

Avant de risquer une réponse, il s'agit 
d'examiner l'histoire du verbe brailler. Ce­
lui-ci est attesté depuis le début du XIIIe 

siècle (1220 environ), donc presque 150 
ans plus tard que braire, avec le sens de 
« crier de manière assourdissante ». Les 
deux verbes sont donc synonymes, ce qui 
n'est pas surprenant puisqu'ils détivent tous 
deux du radical expressif brag- qui est à la 
base des vetbes bragere (d'où est issu braire) 
et bragulare (d'où vient brailler), en latin 
populaire. Brailler s'utilise en parlant des 
petsonnes et des animaux, mais semble 
cependant moins fréquent que braire. Dans 
les textes en ancien français, on rencontre 
souvent une brochette de verbes coordon­
nés qui sont tous synonymes et créent un 
effet de renforcement : « Ains fiert et frape 
et roille et maille/ Celé qui brait et crie et 
braille » (Roman de la Rose, XIIIe siècle, cité 
dans Littté). 

Fait à noter, brailler s'utilise en parlant 
du cri de l'âne, notamment chez Rabelais : 
« Son asne [...], braillant martialement 
[...] » (cité dans Littté) et dans cet exem­
ple où l'infinitif est utilisé comme nom : 
« L'Asne [...] servant d'horologe, et 
demonstrant les heures par son brailler » 
(XVIe siècle, cité dans Huguet). 

Vers le milieu du XVIIe siècle, braire se 
restreint définitivement au cri de l'âne et 
brailler ne s'applique plus qu'aux éclats de 
voix désagréables des personnes, qu'il 
s'agisse d'avocats, d'orateurs, de chanteurs 
ou d'ivrognes. Voilà la trajectoire de brailler 
en français de référence. 

Ah ! je ris..., brail le-t-elle 
C'est évidemment surprenant pour un 

locuteur québécois qui reste perplexe de­
vant l'exemple type présenté par les dic­
tionnaires : « Cet homme ne parle pas, il 
braille ». Ou encore : « toute la salle 
braillait ; brailler ses opinions, brailler des 
injures, brailler des cantiques, brailler un 
slogan, une chanson ». 

Molière met en garde contre ces gens 
opportunistes qui se sont insinués jusque 
dans les hautes sphères du pouvoir et qui 
« peuvent vous nuire ;/ Et jamais, quelque 
appui qu'on puisse avoir d'ailleurs,/ On ne 
doit se brouiller avec ces grands brailleurs » 

(Le Misant/irof>e, acte II, scène 2). Ailleurs, 
un valet se plaint d'être réveillé par ses 
confrères alors qu'il n'a pas dormi son soûl : 
« Par la morbleu ! vous êtes de grands 
braillards, vous autres, et vous avez la 
gueule ouverte de bon matin ! » et plus 
loin : « Diable soit les brailleurs ! Je vou­
drais que vous eussiez la gueule pleine de 
bouillie bien chaude » (La Princesse d'Elide, 
1er intermède, scène 2). 

Le Québec n'est pas le seul endroit de 
l'espace francophone où brailler a le sens de 
« pleurer ». Bien sûr, les dictionnaires fran­
çais relèvent ce sens, mais comme emploi 
spécialisé s'appliquant aux enfants qui 
« pleurent bruyamment ». Or, il n'est pas 
nécessaire de chercher bien loin pour trou­
ver ce verbe utilisé de la même façon 
qu'ici : dans certaines régions de France, 
tout simplement - du moins jusqu'à la fin 
du XIXe siècle. Dans l'Atlas linguistique de 
la France8, la carte 1033 présente les diffé­
rents mots par lesquels les Français expri­
ment la notion de « pleurer », selon les ré­
gions. On voit que braire est massif dans les 
départements du Nord, surtout en Picardie 
mais aussi en Champagne (surtout dans le 
département des Ardennes) et en Lorraine 
(Meurthe-et-Moselle) ; dans certains dé­
partements, il est en concurrence avec 
crier. En Bretagne, braire est attesté au nord 
des différents départements et crier au sud. 
En descendant le long de la côte atlanti­
que, on remarque une concurrence entre 
braire et brailler dans le département de la 
Loire-Atlantique et dans celui de la Ven­
dée, qui se trouvent de part et d'autre de 
l'embouchure de la Loire ; à un même 
point, on a patfois relevé braire, brailler, 

Hergé, Les Bijoux de la Castafiore. Casterman, 1963. 
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crier et pleurer, selon les locuteuts. Dans les 
autres parties de l'ancienne province du 
Poitou, c'est brailler qui est utilisé massive­
ment (Deux-Sèvtes, Vienne), de même 
que dans les anciennes provinces de 
l'Aunis (autour de La Rochelle) et de la 
Saintonge, qui sont comprises aujourd'hui 
dans le département de Charente-Mari­
time. Un atlas linguistique beaucoup plus 
récent, celui de la Gascogne, publié en 
1967, a relevé un usage massif de brailler 
dans l'ancienne province du Périgord 
(carte 622). Plus au sud, seul pleurer a été 
relevé. Ailleurs en France, des attestations 
sporadiques de brailler ont été relevées dans 
les anciennes provinces du Bourbonnais, 
du Nivernais, de la Bourgogne, de même 
qu'au sud de la Champagne et dans la ré­
gion d'Orléans, à 115 km au sud de Paris, 
ce qui laisse à penser qu'il a été beaucoup 
plus répandu autrefois. 

Il est donc clair que cet usage est un 
héritage de l'Ouest de la France (Aunis, 
Saintonge, Poitou) dont sont venus beau­
coup de colons au XVIIe siècle. Pourquoi 
brailler et pas braire, puisque ce dernier 
verbe était encore utilisé en Bretagne et 
dans une partie du Poitou (Vendée) à la fin 
du XIXe siècle - régions dont sont aussi is­
sus beaucoup des colons de la Nouvelle-
France ? Peut-être y eut-il concurrence ici 
au début de la colonie, mais il n'en est pas 
resté de traces. 

Le dernier cri 
Pour exprimer la notion de « crier fort » 

et de « chanter fort et mal », dans le regis­
tre familier, le français contemporain dis­

pose de trois verbes commençant par br- qui 
sont brailler, braire et bramer. Ce petit der-
nier n'est entté dans la langue du « nord » 
qu'au XVIe siècle, mais il avait déjà une lon­
gue feuille de route en ancien provençal. 
Depuis le XIIe siècle, bramar était utilisé en 
cette langue dans des acceptions aussi va­
riées que braire en ancien français ; il est 
d'abord attesté au sens de « chanter », puis 
utilisé en parlant du cri de l'âne et du chant 
du rossignol - qui aurait pensé à établir un 
lien entre ces deux-là ? -, enfin il s'applique 
aux êtres humains vers le début du 
XVe siècle. 

Lorsqu'il arrive en français, il désigne 
aussi bien une façon de crier des animaux 
que des humains. La première attestation 
en est fournie par Marot en 1528 et con­
cerne la façon de crier du cerf- acception 
à laquelle bramer va progressivement se 
restreindre, mais très lentement ; en effet, 
au début du XVIIIe siècle, le dictionnaire 
de Trévoux note que le verbe rêre [= raire] 
est plus fréquent que bramer en parlant du 
cerf9. Tout comme Clément Marot (qui 
était natif de Cahors), Rabelais fut in­
fluencé par la langue occitane et fournit le 
premier exemple de bramer appliqué à une 
personne, dans les premières pages de Gar­
gantua (1534) : « Le bon homme Grand-
gousier, beuvant et se rigollant avecques les 
aultres, entendit le cry horrible que son filz 
avoit faict entrant en lumière de ce monde 
quand il brasmoit, demandant: «A boyre ! 
à boyre ! à boyre !» » (chapitre VII). 

Toujours au XVIe siècle, Théodore de 
Bèze écrit un psaume qui est publié en 1562 
dans le Psautier huguenot édité à Genève 

par Michel Blanchier et qui commence par 
ces mots : « Ainsi qu'on oit le cerf bruire,/ 
Pourchassant le frais des eaux :/ Ainsi mon 
cœur qui soupire,/ Seigneur, après tes ruis­
seaux,/ Va toujours criant, suivant/ Le 
grand, le grand Dieu vivant. » La version 
moderne du psaume est passablement dif­
férente : « Comme un cerf altéré brame/ 
Après le courant des eaux,/ Ainsi soupire 
mon âme,/ Seigneur, après tes ruisseaux 

Ce verbe bruire, sorti de l'usage, a laissé 
des traces aux sons feutrés - bruissant, bruis­
sement - forte atténuation du sens originel 
(latin pop. brugere, croisement de rugire 
« rugir » et bragere « crier »). 

Après 1660, bramer n'est plus attesté en 
parlant des humains, mais cet emploi re­
vient au début du XIXe siècle dans le lan­
gage familier. Il semble avoir fait partie de 
l'argot des lycéens qui bramaient pour ma­
nifester leur réprobation au professeur par 
des mugissements ou des bourdonnements 
- une bramée étant un chahut téprobateur 
(relevé en 1925 à Limoges et Poitiers, cf. 
Gaston Esnault, Dictionnaire historique des 
argots français, Larousse, 1965). 

Pousser une bramée, des bramées est une 
expression très courante en Suisse ro­
mande, dans la langue orale. Elle peut s'ap­
pliquer à la vache qui meugle, au cochon 
que l'on égorge, et à tout animal qui pousse 
un hurlement prolongé ; à l'enfant que l'on 
gronde ou que l'on fesse ; aux joyeux piliers 
de bistrot, aux politiciens qui s'engueulent, 
aux chanteurs qui se prennent pour des ar­
tistes lyriques, au cri d'agonie qui glace le 
sang. 

Extrait de Psaumes et cantiques. Hymnes de la chrétienté protestante, Lausanne. Payot, 1926, introduction. 
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ANCIENNES PROVINCES 
DE FRANCE 

« _ . ^ . 
0 Braire (ça et là) ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Brailler (massif) I^^ÊMÀ. 

Brailler (çè et là) Q | B 

D'après les données de VAtlas linguistique de la France. 

Mise en situation 
Essayons d'imaginer une scène de la vie 

quotidienne, par exemple au XVe siècle : 
dans son berceau un petit enfant brait parce 
qu'il a peur d'un homme qui braille, tandis que 
ricane l'âne dans le pré et que braient les cor­
neilles dans les arbres. Traduction en fran­
çais général actuel : dans son berceau un petit 
enfant pleure parce qu'il a peur d'un homme 
qui crie tandis que brait l'âne dans le pré et que 
croassent les corneilles dans les arbres. Voilà 
deux états de langue que cinq siècles sépa­
rent. La phrase type du XVe siècle avait 
probablement la même signification pour 
tous les Français vivant au nord de la Loire. 
La version en français de référence actuel 
est comprise par tous les francophones 
mais, comme on vient de le voir, un natif 
du Nord de la France ne serait pas surpris, 

de nos jours, par la séquence un petit enfant 
brait tandis qu'un Québécois s'étonnerait 
de l'homme qui braille et que tous deux se­
raient perplexes devant l'âne qui ricane et 
les corneilles qui braient. 

Le ministre aura le dernier 
mot 
Il y a les mots dans les dictionnaires et 

il y a les mots « sur le terrain », à notre 
époque tout comme à la sortie du premier 
dictionnaire de l'Académie. Les diction­
naires historiques ne relèvent pas le sens 
non péjoratif que ricaner avait au 
XVIe siècle et qui s'est maintenu au Qué­
bec ; ils sont restés silencieux sur l'emploi 
généralisé de brailler au sens de « pleurer » 
dans l'Ouest de la France. Et ils ne nous 
ont pas dit que dans les années 1970 les en­

quêtes linguistiques effectuées sur tout le 
territoire de la France ont révélé que les 
ânes ricanent encore beaucoup dans 
l'Ouest de la France (Deux-Sèvres, 
Vienne, Périgord) - là même où les gens 
braillent ! Selon les points d'enquête dans 
cette région, l'âne brait, brame, chante ou 
ricane10. Dans le Massif central, il brame et 
ricane, et en Provence il brame. Mieux en­
core, les enquêtes ont débusqué, dans l'an­
cien Poitou et la région d'Orléans et de 
Bourges, la forme médiévale rechaner (avec 
des variantes de prononciation) qui avait 
« disparu » au XVe siècle"... C'est donc 
dire que les mots ne meurent pas aussi vite 
qu'on le croit et qu'ils sont capables de 
coexister avec d'autres, en synchronie, 
dans un état de langue bien postérieur à ce­
lui de leur heure de gloire. C'est un minis­
tre qui vous le dit ; le ministre, c'est le sur­
nom de l'âne dans le Centre, l'Orléanais et 
l'Île-de-France, parce qu'il a de grandes 
oreilles... 
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1 Pour plus de deuils sur l'évolution de ricaner, voir 
Québec françois, automne 2000, n" 123. p. 94-95. 
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9 Dictionnaire universel françois & latin, Trévoux - Paris, 
Estienne Ganeau, [3 vol.] 1704, Raire (du bas latin 
ragere) figure encore dans le Petit Robert et le Petit 
Larousse. 

10 Atlas linguistique de l'Ouest (ALO), vol. II. 1974, 
carte 592 l'âne brait et ALG (Gascogne). 1967. 
carte 457. 

11 ALO, carte 592 ; ALCe (Centre). 1971, cartes 393 
et 394; ALIFO (Île-de-France et Orléanais), 1978, 
carte 548. Le FEW fournit aussi de nombreuses 
attestations dans ces régions (*kinni 16. 325 a et b). 
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